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Evangile selon saint Luc, 17, 7-10

Saint Luc, dont c’est la fête aujourd’hui, étire longuement le récit de Jésus montant à Jérusalem. Comme si d’étape en étape, marchant le bâton à la main, le Christ avait voulu dire à ses disciples ce qui lui tenait le plus à cœur.

En quelque sorte, le long discours de Jésus allant à Jérusalem dans Saint Luc représente l’équivalent du discours du Christ, après la scène, dans saint Jean.

Au moment où l’on  se quitte, avant de partir, on  veut laisser aux siens l’essentiel, et l’essentiel pour le Christ, pendant ce voyage, est d’amener ses disciples à réfléchir sur leur place. Dehors, et dedans ! En effet, pour le monde ancien et encore pour le nôtre aujourd’hui, dedans  est ce qui est sacré, ce qui est le meilleur. C’est le domaine du temple, le domaine des prêtres et de leurs auxiliaires, c’est le domaine de la divinité. Par contre, dehors définit ce qui est profane, le monde, ce qui se passe, ce qui a moins d’intérêt. Dans le fond, cette pensée ancienne et moderne (car cette opposition revient très fort aujourd’hui), continue à vivre à partir de ce dualisme entre le sacré dont nous serions les représentants et le profane, dehors. Ce passage est donc construit dans saint Luc sur la manière de traiter dehors et dedans. 

*
*         *

Le premier épisode, vous le connaissez bien, relate l’histoire du riche et du pauvre Lazare. Le riche, il est dedans, il a quoi manger, il est bien vêtu, il est à l’aise et il ne voit pas dehors Lazare, (16,19-31).
Jusqu’au moment où Dieu rétablit la vérité, la réalité des choses, Lazare sera alors dedans et le riche dehors. Si ce n’est que le Christ ajoute ceci qui nous concerne tous « Si vous ne comprenez pas que vous avez à servir dehors la vie, même si quelqu’un ressuscitait d’entre les morts, il ne serait pas convaincu ». Nous ne pouvons croire à la résurrection du Christ comme fondement de notre foi qu’à la condition même de servir ceux qui, dehors, ont  besoin d’amitié, de soin, ont besoin de manger, ont besoin d’être reconnu, ont besoin de dignité dans leur travail.
 A l’autre bout de l’épisode, il y a un autre passage que vous connaissez aussi par cœur. Le Christ marche et voilà que de loin, viennent dix lépreux.  Le Christ, conformément à la loi, les renvoie se faire examiner par les prêtres. Ils sont donc dehors. Un seul  revient. Il revient, et se retrouve parmi les disciples : « Ta foi t’a sauvée »(17,19) lui dit Jésus et cet unique qui revient dedans est un samaritain, le plus méprisé parmi les hommes. Comme si le Christ essayait de faire comprendre que l’opposition du dedans et du dehors n’avait pas de sens pour lui, qu’il fallait arrêter de raisonner en sacré et profane, en intérieur de l’Eglise et en extérieur de l’Eglise et qu’il voulait par là nous faire comprendre autre chose. Justement, au milieu de ces deux passages, comme clé de lecture, voici l’Evangile que nous venons d’entendre. 
Voilà donc des serviteurs qui font leur travail. Le travail qu’ils rendent sont des tâches sur lesquelles l’évangile revient très souvent. L’un est au champ. Rappelez-vous la parabole du semeur, la parabole de l’ivraie, la parabole de la vigne ! Les gens qui doivent, du petit matin à 6 heures jusqu’à 3 heures de l’après-midi, aller travailler dans les champs ou dans la vigne. Constamment la terre, où les hommes sont invités à aller travailler comme un signe du royaume de Dieu, est présente dans l’Evangile.
L’autre travail concerne le pasteur, le berger. Deux tâches éminemment symboliques dans la parole du Christ car être berger renvoie au bon berger, à l’unique  pasteur, celui qui garde les brebis et les conduit. Voilà que les deux serviteurs sont traités  de la même façon, comme si d’un seul coup le Christ disait « Mais, il n’y a pas de tâches particulières, ils ont rempli leur travail de serviteur, l’un dans les champs, l’autre auprès des bêtes ! » Et les voilà maintenant dedans ! A la maison… 
Donnons tout de suite la clé de lecture, ce sera plus simple. Imaginez cette église, qui avait ses délégués pastoraux (vous irez voir dans les Actes au chapitre 14), qui avait de multiples responsables, avec des missionnaires itinérants qui parcouraient le champ et la vigne du Seigneur. Puis, un jour, voilà que ces personnes reviennent dans la communauté. (Si vous voulez, aujourd’hui, on les ferait passer à la télévision, il y aurait des interviews dans les journaux.) Ces missionnaires de l’étranger passent en première ligne. Une fois d’ailleurs, les disciples étaient partis, envoyés en mission par le Christ et ils sont revenus tout émoustillés, tout glorieux, (10,17). Le Christ est obligé de les calmer, parce que si on est serviteur dehors, on est aussi serviteur dedans et il n’y a aucune place réservée dans l’Eglise pas même celle de l’archevêque !
Il n’y a aucune place dans l’église qui nous permettrait d’être supérieurs aux autres. Nous ne sommes que serviteurs les uns des autres. C’est cela que l’on a énormément de mal à comprendre. Au nom d’un esprit du monde, sans arrêt, nous transformons les charges pour adapter les usages de l’Eglise aux convenances, aux mondanités, à ce qui se fait dehors.

Où que vous soyez, vous les disciples et nous tous, nous ne sommes que des serviteurs. Nous n’avons fait que notre devoir.  Le texte nous dit que nous ne sommes même que des serviteurs ordinaires. Pour le dire autrement, la condition du chrétien, la condition normale du chrétien, c’est de servir.

Dans ces conditions, le problème n’est plus de savoir si on est dedans ou dehors. Le problème n’est pas de savoir si nous avons la meilleur multinationale de la vertu et plus de qualité que les autres, la seule question que nous pose l’Evangile devient : quels services rendons-nous ?  Qui aidons-nous à vivre ? Qui consolons-nous ? De qui portons-nous les peines ? Quelles joies partageons-nous ? Quels pleurs apaisons-nous ? Le Christ pose à tous ses disciples cette unique question de savoir si nous avons envers les autres, la même attitude que Dieu envers les bons et les méchants puisqu’il fait luire son soleil sur les justes et les injustes (6,35). A partir de ce moment-là, il n’y a plus ni dedans, ni dehors, sauf dans notre cœur qui fabrique le dedans et le dehors des autres.
*
*        *

Par ce texte d’Evangile, le Christ modifie complètement le positionnement de ses apôtres et de tous ses disciples. Comprenez-bien qu’à notre époque où on revient une fois de plus comme tant d’autres religions, sur l’identité pour chercher à afficher notre foi chrétienne, fallait-il mettre sur des panneaux, des affiches, les qualités vantées de quelques chrétiens hors pairs ? Voilà que l’identité risque de devenir une raison de s’opposer aux autres, de se contre-distinguer, de dire publiquement que si nous ne sommes pas les meilleurs, comme à dit le Père Michel, tout à l’heure, on n’en n’est pas très loin ! Ce n’est pas la question du Christ ! 
Quand serons-nous chrétiens ? Le Christ sait bien que d’autres que ses disciples, rendent service et sont admirables. La seule foi que le Christ admire est celle du centurion (7,9). Alors ! Mais ce qu’il attend de nous est autre chose. Ce n’est donc pas d’abord une attitude de sacré, sauf envers la seule réalité qui soit sacrée sur cette terre, le visage de l’homme. Donc le vrai problème pour notre Eglise, est qu’elle n’aura aucune autre identité évangélique que le service qu’elle rendra humblement, quotidiennement, aux autres. La seule justification de croire, est la vie que nous sommes capables de donner. La seule raison d’être chrétien, est de servir par amour les autres jusqu’au point de donner sa vie, goutte à goutte, pas à pas, jour après jour. C’est la seule exigence que le Christ nous laisse et c’est pourquoi il faut des diacres. Il nous faut des diacres dans notre église pour deux grandes raisons.
*

*          *

La première va peut être vous paraître secondaire, encore que… ! Je ne sais pas si vous avez remarqué tout  à l’heure, pendant la procession d’entrée, celui qui porte la croix quand l’évêque est présent, la retourne vers l’évêque, c'est-à-dire que la croix, au lieu d’avancer avec le Christ en avant, est retournée de façon que l’évêque ne se prenne pas pour le Christ, qu’il regarde devant lui.
 L’ordre de la procession, à ce détail près, mais qui a un sens, rappele qu’il n’y a qu’un seul prêtre : le Christ, un seul berger, le Christ. Nous n’en sommes que les représentants. Il est important de redire aux évêques et aux prêtres qu’ils ne sont pas en position de pouvoir mais qu’ils sont toujours en position de service. C’est pourquoi le sacrement de l’ordre commence par le diaconat.  Posée en premier parmi les pasteurs, cette réalité du service montre qu’il n’y a une autre dignité que celle de laver les pieds. La seule fois, où le Christ s’est agenouillé, c’était pour rincer les pieds de ses apôtres. Car  toute fonction cléricale a tendance - et vous en êtes complices - à s’enorgueillir de ce qu’elle fait et finalement se justifier au nom même du service. Parce que l’on peut utiliser le service que l’on rend, pour se glorifier de le rendre et le moment où on sert quelqu’un, devient alors le moment où on se sert soi-même.

Voilà pourquoi dedans, au cœur même de l’Eglise, le signe du diacre nous rappelle qu’on n’a même pas à s’enorgueillir des services que nous rendons. Nous sommes des serviteurs ordinaires, nous avons fait ce que nous avions à faire. C’est le signe de l’humilité et l’humilité dit la vérité. Nous ne sommes là que comme serviteurs.
D’où la deuxième signification :

Tout à l’heure dans la présentation d’Olivier, vous avez dit, docteur, que d’autres soignaient bien les malades, s’en occupaient et plutôt que de voir un intestin, un estomac ou un rein qui fonctionnent mal, regardaient la personne, même s’ils n’étaient pas chrétiens ! Oui ! Et heureusement ! Seulement, il reste une question. C’est vrai dans la médecine, c’est vrai dans toutes les professions, c’est vrai pour les bergers, pour les agriculteurs comme dit le texte aujourd’hui, on peut utiliser ce qu’on l’on fait de manière égoïste pour agrandir ses biens, pour se replier sur soi, pour concurrencer l’autre, voir pour l’écraser. Voilà qu’il y a des hommes et des femmes, croyants ou non-croyants -ce n’est pas le problème- qui mettent en avant la dignité de l’autre, le service de l’autre, sa liberté, qui ne veulent pas que leur vie soit écrasée par les possessions, qui ne veulent pas accaparer. Alors la grande question qu’il nous faut poser aujourd’hui : pourquoi ont-ils raison d’agir comme cela ? Pourquoi est-ce qu’on a raison quand on passe son temps à rendre service sans même qu’on vous dise merci plutôt que de penser à soi ? Pourquoi est-ce qu’on a raison de s’engager dans une association, dans un quartier, dans un mouvement plutôt que de rester tranquille, les pieds dans ses charentaises à regarder les émissions de téléréalité ? Pourquoi est-ce qu’on a raison de se donner et non pas de se garder ? 
Voilà la grande question ! Et à cette question là, nous répondons simplement « Parce que Dieu, c’est cela ! » Parce que Dieu n’est pas celui qui se garde mais celui qui se donne. Même celui qui n’y croit pas, même celui qui le refuse, parce qu’il se donne  à la manière de la Vie de Dieu, connait Dieu à son insu et révèle Dieu.  Par conséquent, le signe du diaconat révèle qu’au milieu de la vie associative, professionnelle, au milieu des engagements des hommes, là, il y a quelque chose de Dieu qui est en train de s’accomplir et qu’il faut révéler, manifester et servir. Le diacre n’est pas d’abord au service de la communauté, il est d’abord au service de ce qui dans le monde indique à la communauté les exigences de Dieu, servir.
C’est ce que nous allons faire en ordonnant Olivier. Il n’est pas diacre pour vous d’abord, même s’il vous rendra des services. Bien sûr ! Ne regardez pas le diacre comme celui qui va faire des baptêmes, des mariages et des enterrements, comme un sous-vicaire de Monsieur le Curé. Il est diacre parce que, quelque chose du visage de Dieu se joue, quand un homme met tout son cœur à son ouvrage, quand un homme est honnête dans ses actions, quand un homme est généreux dans ses relations. Car telle  a été l’attitude du Christ ; parce que lorsque Dieu est venu chez nous, c’est comme cela qu’il s’est comporté, même envers les plus petits, les femmes abandonnées, les samaritains, les étrangers, les malades, les dédaignés… Parce que l’homme le plus blessé, c’est celui là qu’il nous faut servir en premier.

Il n’y a pas de dedans et de dehors, il n’y a qu’une attitude, c’est celle de se donner.
 Albert Rouet
Archevêque de Poitiers
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